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Les troubles de 
DUNKERQUE 
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La grève est générale, mais la journée d'hier fut plus calme 
que celle de lundi. - Les grévistes débauchent tous les 
ouvriers de la région continuant le travail. - l a ville 
regorge de troupes. - Sept arrestations. - Quelques colli
sions entre le service d'ordre et les manifestants.- Un coup 
de feu tiré d'une maison blesse un passant. - Les délégués 
ouvriers demandent le retrait dos troupes. — L'assem
blée des grévistes vote la continuation de la grève 
générale. 

\ 
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(De notre envoyé spécial) 
Dunkerque, 3 mai (midi). — Journée sinis

tre pour Dunkerque : La ville semble un 
vaste camp retranché où des troupes de 
toutes armes encombrent les rues, haussent 
des silhouettes cavalières à càaque coin de 
rue, mettent des éclats d'armes sur les pla
ces publiques, le long des quais mornes... 

Journée sinistre parce que le souvenir 
d'hier, de «-cST^échaufiourées, pèse encore 
lourdement sur tous. Le public s en inquiète. 
Les ouvriers s'en irritent. Les autorités s'en 
alarment. 

Les boutiques ont, çà et là, en ville, do» 
leurs volets. Les rues principales de l'Egli
se, Alexandre 111, Neuve, etc., offrent 1 as
pect d'un deuil général. Les volets de fer de3 
plus grands magasins sont descendus. Le? 
« Galeries « ont congédié leur personnel et 
terme leurs magasins. Certains négociants 
ont baissé à demi leurs fermetures, prêts a 
les laisser retomber à la première alerte. 

Suar les pas des portes des figures inquiè
tes. Beaucoup de promeneurs qui ont dé
serté le bureau ou l'atelier en chômage et 
oui contemplent les barrages de cuirassiers, 
«Je •dragons, de chasseurs qui veillent a tous 
las bouts de rue. 

Les grévistes, dont le nombre s'est formi-
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srJurd énervement. 

Leurs groupes errent avec une sorte de 
tristesse irritée que la vue du déploiement 
extraordinaire de troupes n'est pas pour 
adoucir. 

M. le préfet du Nord a pris la direction du 
service d'ordre. La « manière iorte » est ap
pliquée aujourd'hui. Hier, une plus grande 
discrétion dans l'organisation des mesures 
de sur'éeillance aurait eu d'heureux effets 
dans de malencontreux incidents où ni gré
vistes ni autorités n'ont de part de respon
sabilité et qui entraînèrent les scènes de 
désordre qui se produisirent. 

Il importe de préciser quels sont ces inci
dents. On verra comment les plus petites 
causes ont le3 pius regrettables effets. 

Le drapeau rouge laissé en berne a la 
Bourse du travail n'a donc Pas de raison 
d'être. 

11 y eut quatre gendarmes blessés, mais 
peu grièvement. Un lieutenant de gendar
merie a reçu un caillou & la tête. La bles
sure n'est pas grave non plus. 

Les chevaux des dragons sont ceux qui 
ont le plus souffert. Des blessures dans les 
janJies furent relevées nombreusement hier 
EOir. 

Pour achever de donner l'importance des 
dégâts commis hier, disons que des grévis
tes sont venus dans la soirée, après la réu
nion de la Course du travail, casser quel
ques carreaux à la gendarmerie et qu'Us 
ont été che7 M. Dubuisson, entrepreneur 
<3e menuiserie, défoncer un panneau de 
porte de ru-i. 

La nuit s'est passée tranquillement 

FORMIDABLE CAMP 
On m'arfirme qu'il y a ce matin, à Dun-

kerque, neut mille hommes ds troupes de 
tout ordre. 

Le général gouverneur Planté s'est en-

Un cheval emballé 
cause des troubles 

Un cheval emballé est la véritable; l'au
thentique cause des trouilles, dont Dunker-
que eut il souffrir hier. 

Les ouvrier* du tatiment, en grève, 
avaient toute la semaine dernière manifesté 
pacifiquement. Ils refoulaient eu ville leur 
cortège paisible. Le 1er mai fut extrêmement 
oalme. 

Lundi on résolut de ne plus laisser se dé
rouler en ville la manifestation, lui laissant 
le champ libre dans la banlieue et le port. 
Des barrages de cavaliers empêchèrent les 
grévistes d'entrer en ville en sortant de la 
Bourse du travail, située près de la gare. 

Une légère bagarre eut lieu lorsque le3 
grévistes essayèrent de forcer un de ces 
Barrages rue de3 Bassins. On l'a dit dans 
ce journal. Les faiU ont été très grossis par 
oertains. Un gréviste, renversé par des dra
gons, tut enlevé par ces camarades. C'est le 
mvateiieux Poulain, dont les ouvriers disent 
qu'il est mort sans qu'on puisse vérifier la 
DOU velle... 

Mais le3 choses en seraient restées là, et 
tout semblait devoir s'arranger. Des délé
gués ouvriers s'étaient entendus avec M 
Bonlioure, sous-préfet, plein d'une mansué
tude très justifiée. Les grévistes venaient 
de décider, à la Bourse du travail, que la 
manifestation de 1 après-midi serait calme, 
très calme. On allait retirer les troupes... 

Alors se produisit l'événement le pins in
sensé, le plus minuscule, ;e plus gros, hé
las ! de conséquences. 

Un chevol de dragon s'emballa rue de la 
Car^. 11 filait à fond de train, sans son ca
valier, par le pont Thier3 et arrivait en lace 
de la gendarmerie. 

Un héroïque agent, M. Fossaert, s'était 
jeté a sa tête et s'efforçait de l'arrêter. 

La bote cogna contre un tramway. Tu
multe. Tapage. Les grévistes accourent en 
curieux, simplement. 

Un maréchal-des-logis sort de la gendar
merie pour voir ce qui se passe. Un gréviste 
l'aiterpelle. Mots échangés. Une gifle cingle 
le «margi» 

A ses cris, des gendarmes à cheval dans 
la cour de leur caserne arrivent au galop, 
chargent la foule. Celle-ci crie au guet-
apens. Deux grévistes sont arrêtés. Leurs, 
camarades veulent les délivrer, parlent de 
démolir la gendarmerie 

Le maire de Dunkerque, M. Terquem, se 
Jette devant eux, très crânement et parvient 
à, les contenir. On l'applaudit. 11 rend à la 
foule les deux hommes arrêtés et emmène 
la masse populaire vers la Bourse du tra
vail... I 

En dépit des efforts un Instant couronnés 
de succès du maire de Dunkerque et du 
sous-préfet, les esprits étaient surexcités et 
on a, lu ici ce qui c'était produit 

PAS DE M O R T 
)(ic!(]!!cs blessés.— Des dégâts 
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Des renforts nombreux sont arrivés. 
M. le commandant Bonnet est venu pren

dre le commandement de la gendarmerie, 
dont 1 effectif s'élève à 400 hommes actuel
lement. 

Les ordres ont été qu'on envoie à Dun-
kerque tous les gendarmes disponibles dans 
!e Nord, ne laissant qu'un homme par bri
gade. 

Les troupes en service à Dunkerque au
jourd'hui se répartissent ainsi : des ua -
tuiUons du 43e, du a3e, du 8e, du, I4~e, du 
73e, des chasseurs*» cheval du lie. des cui
rassiers du 4e, des dragons du 21e. 

Il en débarqua toute la matinée et, en 
haie, ces troupes allai-.nt prendre position 
dans la ville. 

liue de la Grille, conduisant du quai du 
Leughenaer vers les chantiers <.'.e France, 
un escadron de dragon* campe en plein mi-
lied de la rue. Les leurrâmes s'ecnevèlent 
sur la chaussée. Le crottin s'écrase sur les 
trottoirs... Des fantassins grelottent ielonjj 
des murs, couchés, assis, somnolant der
rière les raisceatix. 

Les environs de la préfecture présentent 
l'aspect le plus terrifiant. On a imasse la, 
à cause surtout de la proximité 4e la Bour
se du Travail, un escadron de cuirassiers, 
des dragons. Plusieurs compagnies de sol
dats maintiennent la foule à 1 écart, ren
dant déserte la place de la Gare, faisant 
circuler le public sur le pont Thiers. 

da. travail entraînerait pour la maison une 
grosse perte. Il fallait procéder encore au 
chargement de phosphates sur des wagons 
et si cela n'était fait, des conséquences fi
nancières graves pouvaient s'en suivre. 

M S'il en est ainsi, dirent les grévistes, 
nous allons vous donner un coup de main, 
après quoi nos camarades partiront avec 
nous I a 

Et les grévistes s'attelèrent à la besogna 
qui fut vivement terminée l 

Puis tout le monde quitta le travail qoand 
les wagons furent chargés* 

Un patron fait voter ses ouvriers 
A l'usine Weill ce fut un autre incident 

non moins curieux. 
Lorsque les grévistes se présentèrent 

pour débaucher les ouvriers, M. Weill con
sulta ceux-ci. 

« Nous voulons travailler >», dirent-ils. 
Les manifestants insistèrent. M. Weill pro
posa alors de s'en rapporter au vote de ses 

ouvriers, ce qui fut accordé. 
Les ouvriers votèrent alors et se pronon

cèrent à la majorité pour la continuation d» 
travail. Et le travail continua. 

On craignit Dunkerque 
sans lumière 

Les manuestants allèrent à l'usine & gat 
de Dunkerque située ù. Petite-Synthe dans 
l'espoir d'y débaucher les ouvriers. 

Cette usine sert aussi a, la fabrication de 
l'électricité pour la ville. 

Les ouvriers, sauf les chauffeurs, durent 
suivre les grévistes. 

Le directeur, M. Hocquette, téléphona 
d'urgence à la sous-préfecture pour deman
der de la troupe, afin que ses ouvriers pus
sent rentrer l'après-midi et travailler à 
fournir le gaz nécessaire à la cit-;,ainsi que 
l'électricité. 

M. le sous-préfet fit aussitôt envoyer *un 
escadron de dragons et deux compagn'es 
de troupes qui prirent posilion vers midi. 

Ainsi le travail put avoir lieu dans l'a
près-midi et l'on espère que Dunkerque ne 
sera pas dans l'ombre ce soir. 

LE VILLE EN EMOI 
Toute la matinée Dunkerque fut inquiète. 
Les agents de police, le matin étaient pas

sés dan3 les rues pour faire rentrer les bacs 
à ordures dits « vulleback » dans le pays. 
On ne voulait pas laisser de projectiles 
sous la main des manifestants. 

M. le sous-préfet avait donné ordre do 
- fia—vtuie; nfn-*<•****. " » * • T T r " f T 

mené par les grévistes qui en avaient brisé 
les carreaux. . — . 

On voulait éviter le retour de pareils in
cidents et aussi empêcher que les grévistes 
ne puissent trouver de moyens trop rapides 
de circulation. . . . , ,. -

Ainsi Dunkerque tut privée de relations 
ave- =a banlieue durant toute, la journée. 

Vers dix heures, les grévistes parcouru
rent les «itères principnles de la ville, ye 
fut une panique asseï injustifiée chez les 
commerçants. Les grévistes étaient calmes. 

Quelques-uns entrèrent dans les princi
paux mag-.sins et demandèrent la suspen-
sior comnlèle de la vente, la fermeture des 
locaux. Des négociants cédèrent Les volets 
couvrirent les façades. Peu à peu la ville 
prit ainsi un air de deuil et de tristesse, 
qu'accroissait encore le passage constant de 
patrouille» a cheval balayant la chaussée 
et refoulant le3 groupes d'ouvriers. 

( Voir !a suite en troisième page) 

M ter & ^-Aujourd'hui 

une question non inscrite, capit •'-, Te 'domi
nera : celle de la collaboration • ;n!iste aux 
réformes bourgeoises démocra o»s et so
ciales ; celle de la participatioi u. socialistes 
'i-as un ministère bourgeois, • u îterprêtant 
ians un sens très large, la n'»o'...aioB d'Ams
terdam. 

G. M;SMONS. 

CHRONIQUE 

La tournée 
des grévistes 

Ils arrêtent les Usines aux 
alentours de Dunkerque 

Les grévistes de toutes corporations, — 
la grève générale ayant été décidée pour 
ce malin, — ont parcouru durant toute la 
matinée les chantiers de Dunkerque et en
virons. 

Ils commencèrent leur tournée par la 
maison Dubuisson, dont la scierie est ins
tallée place Calonne. Hier déjà, ils avaient 
porté leurs efforts vers cette scierie pour 
y arrêter le travail et ainsi immobiliser 
tout le mouvement de la construction. 

A six heures du matin ils venaient ré
clamer l'arrêt du travail. Devant le nombre 
et l'altitude énergiune des manifestants 
force fut d'arrêter le .travail. 

La troupe sans cesse yrussissante de3 
grévistes se répartit la besogne projetée. 
Par « petits pu |uels » ils s'en allèrent le» 
•uns vers Téteghem et la filature du Cria-
peau Rouge, les autres vers Coudekerque, 
Petite-Svnthe et Saint-Pot . 

Jamais on n'avait vu tant de grévistes, 
jamais à Dunkerque grève n'avait été si 

g n̂  ,r6t0f^tmm ] a filature du Chapeau 
Bouge étaH arrêtée. 

A Petite-SyBthe, a la filature Dickson et 
rie le travail tut arrêté aussi par les Rré-
vislcs. L'usine Bonvarlet subit le même 

^ L a scierie de MM. J. Trystram et fils 
donnait congé a ses ouvriers devant te* 
injonctions des grévistes La filature de 
MM. Vancauwenberghe, Davgnfort et Qe 
imitait cet exemple. 

Les grévistes 
aident au travail 

Un incident amusant. 
A Ooudekerque-Branche les manifestants 

ar-'vèrent vers neuf heures du matin, & 
l'entrepôt des superphosphates non loin an 
In r-are. Ils invitèrent leurs camarades a 
cesser le travail. 

Le drecteur survint. Il harangua les ma-
p'feiiviU oSn leur taisant valoir que lorn-t 

C( Petit-Noir » 

L? Gon ras £QG aliste International 
Le Ville Congrès Socialiste international se 

tiendra cette année à Copenhague du 28 août 
au 3 septembre. Le bureau socialiste interna
tional qui a son sièjje à Bruxelles vient d'en 
fixer l'ordre du jour. 

La première question qui y sera débattue 
sera celle des relations entre les coopératives 
et les partis politiques. 

Le Congrès de Stuttjjart l'avait envisage 
sans la' résoudre : les coopératives dciveut-
elles être neutres ? Indépendantes des organi
sations politique» ? Rattachées à celles-ci par 
des versements proportionnels et obligatoi
res ? Peuvent-elles être affiliées aux partis 
politiques ? 

Cette question devait être traitée à Nîmes ; 
elle ne l'a pas été. Personne ne désirait l'a
border, les longs débats sur la tactique élec
torale ont permis de ne pas la soumettre au 
Congrès. On sait combien elle intéresse la 
Fédération du Nord, elle est pour elle pres-
qu'une question de vie ou de mort ; on sait 
aussi quelles controverses violentes elle soulè
ve avec d'autres fédérations et au sein même 
d un grand nombre de coopératives socialis
tes. 

La deuxième question, celle du chêmage, 
intéresse vivement ie prolétariat de toutes les 
nations. Quelle est pour chaque pays l'étendue 
du chômage r Comment fonctionnent les 
diverses caisses de secours ? Comment in
terviennent les pouvoirs publics ? 

Le problème de l'arbitrage entre les na
tions, celui du désarmement, ouvriront à 
nouveau la discussion sur le3 moyens que les 
partis socialistes et les organisations ouvriè
res veulent employer internationalement pour 
imposer le jugement arbitral au lieu du re
cours à la force, aux guerrei atrocement meut--" 
trières. 

Les diverses" nations fourniront un rapport 
détaillé sur la législation d'assis'tance so
ciale en fonction chez elles, pour arriver à 
formuler la meilleure méthode à préconiser au 
sein des Parlements. 

La cinquième question est ainsi transcrite : 
t Organisation d'une manifestation interna
tionale contre la peine de mort. » Elle vise 
tout particulièrement la Russie qui scandalise 
le monde entier par ses exécutions capitales 
pour délits politiques, et aussi la France qui 
maintient dans ses codes la peine de mort 
comme un moyen de. diminuer la crimina
lité. 

Le formidable lock-out de Suede^ l'absence 
de toute organisation pour centraliser dans 
chaque nation les secours de grève pour les 
frères étrangers, devait amener l'inscription 
à l'ordre du iour du congrès de .Copenhague, 
de l'organisation de la solidarité internatio
nale. 

Ce rapide exposé suffirait à' montrer quelle 
sera l'importance de ce VUle Congres. **aj» 

Dans les bars de la rue Montmartre, on 
l'avait, sans effort, Daptisé c Petit Noir ». 
C'est qu'il était d'un bel ébène, luisant et 
tenace, que toutes les essences de l'Arabie 
heureuse devaient renoncer à dissoudre I Et 
pourtant il vivait — ironie 1 — parmi les 
savons et les crèmes philodermiques, au seuil 
de la « Parfumerie Soudanaise «, prompt à 
ouvrir la porte aux clientes fardées, et exhi
bant généreusement, comme une enseigne, 
tout ce gu'il avait de blanc sur lui : ses 
dents ! 

Petit-Noir, an surplus, aurait dû vivre 
heureux. Les vœux les plus excessifs de son 
enfance africaine étaient dépassés. D avait 
un costume de drap bleu, à boutons dorés, 
tel qu'en portent les chasseurs des restau
rants, et une casquette de chauffeur à visière 
vernie, avec une petiie gourmette de nickel : 
le dernier mot de l'élégance. Il avait de quoi 
manger voracement, au hasard des bistros, 
d'abondantes pitances, de quoi payer un in
nommable garni qui lui apparaissait, au sou
venir de sa case originaire, plus luxueux que 
les palais de la reine de Saba. B avait tout 
cela ! 

Mais ce qui manquait à Petit-Noir, c'était 
l'amour I 

Non qu'il eût gardé le souvenir de quelqaa 
négresse luisante, à la poitrine flasque, ainsi 
qu'il convient aux Vénus de la descendance 
de Cham. Petit-Noir ignorait la nostalgie et 
le mélancolique retour des déracinés vers les 
êtres et les choses qui meublèrent leur en
fance f 

Mais Petit-Noir nourrissait un rêve, un 
rêve immense et poignant ; une image 
éblouissante habitait son crâne crépu, -son 
coeur de sauvage abritait un sauvage désir. 
Et l'objet de ce désir... Pauvre Petit-Noir 1 
Il fant avoir bu dis trois-six et des fines, 
des mêlés-cass et des bocks géants au bar 
des Deux-Hémisphères, à l'angle de la rue 
de Provence, pour savoir ce que peut être 
une créature terrestre qui troue, en corsage 
c'air, casquée d'ardents cheveux blonds, entre 
un percolateur nickelé et la. pyramide de 

"Cette déesse~redoutable, ahorâSlê" et bienfai
sante, Mlle Sidonie, gérante du bar, unissait 
au prestige de sa fonction tous les charmes 
de la femme ! Et c'est vers elle, étoile, que 
Petit-Noir, ver de terre, avait levé les boules 
de loto de ses yeux de nègre. Hélas 1 des 
yeux de nègre qui ne peuvent même pas être 
cernés 1 

Sidonie avait peut-être remarqué Vextase 
angoissée de l'homme de couleur, mais l'idée 
de concéder quelque importance à' un tel sou
pirant ne l'avait jamais effleurée ;l 

*V 
Un matin, au bar, un chauffeur au service 

d'une femme de théâtre, et que l'on appelait 
t lartiste ». parce qu'il lisait c Comœdia •, 
dit à Petit-Noir : 

— Qu'est-ce que t'attends, mon vieux, pour 
faire tes débuts ? Vlà le théâtre des c Bouf
fe s-du-Sud » qui monte une pièce antique. Il 
faut deux nègres dans la figuration... Tiens, 
regarde, là, dans le journal : c l'administra
tion demande de '-eaux nègres ». Faut t'en-
rôlcr, Petit-Noir ! Mais ne perds pas de 
temps ! 

Cette perspective s'offrit au nègre comme 
un émerveillement ! Monter sur les plan
ches, vêtu de parures éclatantes ! être le 
point de mire d'une salle étonnée... Oui, mais 
serait-il choisi ? n devait y avoir de la 
concurrence '. Petit-Noir fila au théâtre, à 
l'heure du déjeuner, en sortant de la parfu
merie. 

Par bonheur, la répétition n'était pas ter
minée et l'administrateur était encore là 1 

— Vous venez pour la figuration ? C'est î 
bien, je vais vous montrer à la directrice ! 

La directrice vint. Elle examina Petit-Noir 
du haut de son face-à-main. 

— Il est noir 1 dit-elle. 
Et on l'eDjragea. Vingt sons par "soirée ! 

Et une souquenille écarlate qui lai donnait 
beaucoup d'allure. 

On répéta. Petit-Noir, adossé à une colon-
nette, éclairait d'un flambeau l'orgie des 
courtisanes pendant tout le troisième acte. 
11 avait adopté une pose gracieuse et cam
brée. Les actriees le frôlaient en passant. 
Quelques-unes appuyaient sur son bras leur 
main poadrederizée, pour voir si c cela pre
nait » sur sa peau I II connut de suaves con
tacts et but de l'eau de Cologne, n chipa 
des bonbons et rafla des cigarettes. 

Le soir de la première, son succès person
nel fut grand. « Le beau nègre I » disait-on 
dans la sslle. 11 triomphait de son collègue, 
le second nègre, qui n'avait qu'une courte 
apparition et n'existait pour ainsi dire pas ! 
Il le mit dans sa poche ! 

Les soirs suivants, Petit-Noir prit de l'as
surance... Il risquait des mouvements, des 
gestes larges. Il saluait à l'antique, le 
bras tendu, lorsqu'il arrivait avec son flam
beau. 

Au programme, on l'avait inscrit sous le 
nom de Kiki. Cela le faisait plus « nègre ». 

Un matin, à la fin de la première semaine, 
il fit son apparition au bar, qu'il avait délais
sé quelques jours, par malice. 

Les habitués étaient informés de Son suc
cès par le chauffeur 3e la divette. On fit à 
Petit-Noir un accueil triomphal. Mlle Sidonie 
n'eut pour lui que des sourires. Et quels 
sourires... 

— Maintenant que vous êtes au théâtre... 
balbutia-t-elle. 

Cette entrée en matière amena <bien vite 
une demande de billets de faveur. Petit-Noir, 
avait droit, comme tous les artistes, à son 
t service ». Il l'exigea. Il l'obtint. i _ 

Le soir où Mlle Sidonie vint aux « Bpuftes-
du-Sud », le nègre, portant son flambeau, 
sourit à la salle avec persistance. Il avait re
trouvé dans son pagne de pourpre la nobles
se d'attitudes de sa race oubliée. Il était fier. 
Ses dents étincelaient 1 

Quand le rideau tomba. Petit-Noir se Aa-
billa vite, (n ne perdait pas de temps à se 
démaquiller 1) Un instinct obscur l'avertis
sait que son destin allait s'embellir. Il ne se 
trompait pa«. Dès qu'il eut franchi la porte 
du théâtre, il chancela : Mlle Sidonie, ra
dieuse» l'attendait X la, sortie des artistes '1 

îos««EB,gRYS., 

Les Funérailles 
de FIEVET 

Toute une région en deuil, représentée par ptus 
• de 15.000 personnes, fait à la dépouille d'Eugène 
Fiévet un cortège impressionnant. - Des centaines 
de couronnes et de délégations, des discours 
émus, des manifestations touchantes disent en 
quel affectueux respect était tenu le citoyen exem-
plaire qui vient de disparaître. 

(De notre envoyé spécial) 

Caudry, 3 mai. — L'arrivée dans la co
quette petite vilie du tuile et de la dentelle 
donne à la fois l'impression, par ce matm 
ensoleillé, d'une fiévreuse a;u:neiioa et 
d'une tristesse poignante. 

De chaque maison sortent des travail
leurs, des femmes, des enfants e ni
chés ; les rues regorgent de monde, ites 
trains entiers venus des directions Vie 
Cambrai, de Vaiencùcnnes, de L.dle, dt 
Douai, de D-unk.erque et de Calais, se vident 
d'une foule énorme. 

Et pourtant le silence règne ; les réver
bères allumés et voilé3 de crêpe clignotent 
sous le soleil, pas un cri ne trouble le cal
me imposant de cette masse humaine gra
vissant, recueillie, les rues qui convergent 
a l'hôtel de ville. 

Pour le3 funérailles du citoyen Eugène 
Fiévet il semble pourtant que ce Cambré-
sis qu'il aimait tant ait tenu à revêtir sa 
plus belle parure, et que la chère villu qu il 
a voulue si accueillante et si prospère se 
(soit faite belle pour sourire, une dernière 
fois, parmi ses larmes, au plus digne et 
au meilleur de ses entants. _ _ — - - — - 1 

-—-^*~uv*tc PStroM» et 
fabricants savant ct>> «m îl a fait pour la 
prospérité industrielle de la cité, commer
çants et travailleurs se sont tendu la main 
devant ce cercueil. La vie active de la ru
che s'est arrêtée : toutes les 'usines chô
ment, tous les métiers ont cessé de battre, 
jamais, on peut le dire, une mort n'arfecta 
t c« nojnt l'unanimité d'une population. 

Eugène FÏEVET 

En provision de l'affluence inévitable le 
corps a été transporté a-l'hôtel de ville. La 
maison commune est entièrement tendue 
de draperies noires lanjées d'argent. 

Sur les murs, sur le perron", dans les 
couloirs, les couronnes, les palmes, le3 ger
bes, les bouquets s'entassent en monceaux 
multicolores ; et dès 9 heures, un flot" hu
main commence à défiler devant le cata
falque auprès duquel sanglotent le3 fila du 
défunt. 

Dans le cabinet du maire, des femmes, 
voilées de crêpe pleurent ir.terrtimablement-. 
Mme Fiévet, ses filles, dont la douleur est 
navrante. 

A 9 heures et demie la foule commence 
a passer et sans relâche, pendant des heu
res, hommes femmes, enfants silencieux et 
émus, viendront contempler une dernière 
fois « la bière • où les deux écharpes, celle 
<e député et celle de maire jettent une note 
vive, tricolore. 

Le commencement de la cérémonie est 
fixé à 11 heures, et à midi moins le quart 
les organisateurs du service d'ordre se 
voient forcés de refuser l'entrée à plus de 
quatre mille retardataires qui restent à la 
porte de l'hôtel de ville. 

On évalue à QUINZE MILLE le nombre 
des personnes qui ont assisté aux tunératt-
les d'Eugène Fiévet. 

Les Discours 
La municipalité décide, puisque jamais 

*lea assistants ne trouveraient place dans 
le cimetière, que les discours seront faits 
devant l'hôtel de ville. 

Le corps est placé devant le perron "du 
haut duquel les orateurs viennent succes
sivement haranffaer la foule innombrabl 
qui s'est massée sur la place, dan3 les rues 
adjacentes, aux fenêtres, et itrscjue sur les 
toits. - ^ ' ?--*•*•*-

donnons de ces discours les passa-'; 
pius saillants. 

«11 1.". ttailics 
SOUS PREFET DE CATÏH*AI 

parle au nom du gouvernemei,' : 
* Le renréseataat du Cîouvernenj.-:t: 'le 

pubhq:; et <k: l'a-1'niniîliation preteci :<< ••. 
la h*, 
a teou 

an i'-rnier hcmm»i; 
vet, mare: fc Ci iMiey... 

'•> Fn sdn-itneii-.-tKn \!. Fiévet v-y:iii » r ^ et 
n s'a'.tarùaii nos a-;* r*H'M étioles et . •• • gu'll 
(•-'•'•:>r>i!t s>-̂  i.'cts avec : '-nurilA' il n'h'-s;! .:' uam 
h en sncriis-:r quelques-unes pour faire rctjetr 
un projet qui int-. e^»uit l'avenir et la prospérité 
de sa ville. 

» (juar-.t aux rapporte direct» qu'il entretenait 
avec ses sdminiàtK'3, tous, adve-saires et auiis, 
cr,t rendu tior.:rj.j^ fi si t>:tnv -.îîance, à -a ax>-
dérauon, a son esprit de !"•:'>.•.'•e... 

» Si dans t'àpreté des luttes jv..i-..-r,j,< TU'I! a 
noblement soutenues il -T ]> 1 avoir eu < adver
saires, il n'a pus eu ri\ 

» Sa mort est un deuil • obtie po':r tn 4hr !% 
''administration de la i:èp.ubi:.;ue .s- tl.mii a 
ella-même d-3 s'v associer, de venir <Lre ur <ier-
ruer adieu a celui qui fut prxir etif un eseveleaS 
collaborateur dont elle garojjjj} j.•r«?i 

PRESIDENT DU CONSEIL GENERAL 
prend la parole ensuit». W f l dftde rTévét : 

« II avait su, en effet, rester simple à travers 
les étapes d une carrière politique qui fut bril
lante et rapide et qui fit, de l'ouvrier tuiHsle qu'il 
était, le maire d'une ville prospère, le conseiller 
gênerai .d'un canton industriel, le député d'une 
importante circonscription. Il ne considérait cha
cune de ces étapes que connue un moyen p'ue 
actif et plus sûr de propager autour de lui ies 
jdees auxquel'es il était immuablement attaché. 
Il ne recherchait pas les honneurs, il ne vivait 
que pour l'action. 

» Ses concitoyens s'étaient vite aperçus qu'il y. 
avait en Eugène Fiévet les ressources d'un admi
nistrateur et l'étoffe d'un ohef de parti. Us la
vaient peu à peu poussé vers les charges publi
ques avec la persuasion que son axlministration 
saurait augmenter encore la prospérité indus
trielle de la vil'e de Caudry... 

» A l'heure où Fiévet disparatt je ne veux e* 
r.e dois me souvenir que des efforts que noua 
avons faits en commun chaque fois qu'il s'esl 
agi oe défendre les intérêts de notre Cambrésis, 
de notre département, de toute la région du 
Nord, s'est pourquoi j'éprouve une sincère émo
tion en adressant à Eugène Fiévet l'adieu du 
Conseil général tout entier. » 

Le citoyen PLET, adjoint 
supplée le citoyen Sandras, 1er adjoint an 
maire de Caudry, qui e pu tout juste, — très 
souffrant, — se traîner jusqu'à la Mairie, 
mais qui est incapable de dire adieu à son 
ami Fiévet. 

Très ému. Plet retrace la jeunesse et la vis 
militante de Fiévet : 

« Fiévet 1 Ce nom n"est-il pas pour nous tous 
et depuis longtemps déjà tout un symbole; n'est-U 
l'as pour nous le symbole du-courage et de 1'̂  
nergm, de l'abnégation, do '.'intelligence, du de-
voueuieut à la cause des faibles, des humbles, aei 
desaérnés! 

• Elevé durement S l'école des privations et 
de la misère, notre ami avait su y puiser le» 
qualités maîtresses qui devaient faire plus tard 
l'admiration de ceux qui l'approchaient. 

» Né en 1867, le 17 lévrier, le cinquième d'une 
famille qui devait se composer de sept enfants, 
Euuène Fiévet perdit son père au bout de que*-
ques années. Bestée veuve avec ses sept enfin*» 
et sans aucune ressource, sa mère fut obligée, 
pour pouvoir arriver é; donner du pain a Voua, 
d'envoyer notre ami S l'atelier oès l'âge le pjys 

-olciidre. 
• Les CaudnSçiens de son âge ovt plus vieux 

peuvent su rappeler encore le jeune Fiévet s'en 
allant par tous les temps, à peine vêtu, & peine 
chaussé, un morceau de patn souvent tout sec 
pour son déjeuner, oontmencer une journée qui 
était toujours au minimum de douze heures, 
quinze et seize souvent, quand il fallait ou ia> 
monter ou terminer le survidage ou le bobina» 
d'un jeu pressé. 

» f$t pour quels salaires dérisoires 1 Dix sous, 
quinze sous, vingt sous étaient aloi^ le prix dee 
journées payées a la plupart de ces mameureus 
petits exploité?. 

» Mais qu-ïlle qu'ait été la modicité des salaire» 
gagnés par le jeune Fiévet, ces salaires étaient 
nécessaires, indispensables même S la veuve 
pour que tout le monde a la maison puisse mas, 
ger. 

> De l'école, on n'en pariait pas alors dans les 
pauvres familles, et ce que "nôtre ami apprit il 
l'apprit en dehors de ses heures de travail, en 
allant quand il le pouvait au cours qu'on appelait 
alors • l'école d'onze heures ». 

Mais a force de bonne volonté, de ténacité, Fié
vet doué d'une intelligence supérieure parvint e 
acquérir une instruction qui lui permettait, tous 
dernièrement encore, d'écrire ces articles que toa, 
ie monde remarqua, en réponse à la campagne 
que l'on voulait mener contre son administra
tion... 

• Aujourd'hui, '.orsqu'une difficulté surgit, les 
commissions patronale e*. ouvrière se réunissent 
en un comité mixte et grâce ft la bonne volonté 
de tous 11 n'y a pas d'exemple où l'on ne soit 
serti de ces difficultés sinon h la satisfaction de 
tous, du moins a la satisfaction du plus grand 
nombre. 

» Et on peut dire que c'est grâce S cette ioA< 
tbode rationnelle calme, modérée, d'une mode-
ration qui n'exclut pas l'énergie, que la viUe de 
Caudry jouit d'une pérlccie de prospérité et oie 
calme que l'on rechercherait en vain dane iea 
centres industriels non organisés ou Imparfatts. 
m?nt organisé*. ( 

« Et c'est de cette méthooe dont notrp ami Fl*> 
vet n'aurait voulu pour rien au moride ae d*< 
partir, nue se saut Inspirés les autres syndicat! 
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